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CHAPITRE PREMIER

— J’ai besoin de parler à un fantôme.

Adeline Greenfield, qui était en train de verser du thé dans ses tasses en porcelaine, suspendit son geste et leva les yeux sur moi.

— J’avais pourtant l’impression que vous en étiez déjà capable.

Sa voix, tout comme son apparence, était tout ce qu’il y avait de plus banal. Avec ses cheveux gris coupés court, son visage marqué par les ans et ses formes généreuses, elle m’évoquait la grand-mère typique des séries télévisées. Seuls ses yeux bleus, ou plutôt le pouvoir qu’ils dégageaient, la trahissaient. Adeline Greenfield était une sorcière, qui plus est puissante et brillante.

— Non. Enfin, je peux les entendre, c’est vrai. Et il m’arrive parfois de les voir, mais eux ne semblent pas m’entendre ni se rendre compte de ma présence. (Je grimaçai.) Je me disais qu’en me trouvant sur le même plan qu’eux, grâce au voyage astral, ça me faciliterait peut-être la tâche.

— C’est possible. (Elle reposa la théière, l’air perplexe.) Pourtant vous avez aidé le Bosquet à se débarrasser d’un fantôme encombrant, non ?

Le Bosquet était l’endroit, à Melbourne, où les sorcières conservaient des siècles de savoir, des sorts et tout ce qui se rapportait de près ou de loin à la sorcellerie.

— Oui, sauf qu’il ne s’agissait pas vraiment d’un fantôme, plutôt d’une âme qui ne se décidait pas à poursuivre sa route.

— En général les âmes ne peuvent pas interagir avec ce monde.

— En effet, mais le Bosquet est un lieu de pouvoir, ce qui leur permet de faire des choses qui seraient impossibles ailleurs.

Elle approuva d’un hochement de tête.

— Il est tout de même étrange que vous n’arriviez pas à communiquer avec les fantômes comme le faisait votre mère, elle m’avait affirmé que vous aviez le don.

Je haussai les sourcils, surprise.

— Vous connaissiez maman ?

Elle sourit.

— Les personnes réellement capables de dialoguer avec les morts sont rares, donc oui, je la connaissais. Nous déjeunions parfois ensemble.

Je fus étonnée de l’apprendre. Mais je suppose qu’il y avait beaucoup de choses que j’ignorais au sujet de ma mère, et que je ne saurais jamais étant donné qu’elle avait été tuée. La douleur me submergea et altéra brièvement ma voix.

— Peu importe ce qu’elle croyait, ils ne me parlent pas.

— Les fantômes peuvent être des créatures contrariantes, confirma-t-elle. Et, bien souvent, ils refusent de reconnaître qu’ils sont morts.

— En quoi faire comme si je n’existais pas les aide-t-il à nier leur état ?

Elle mit deux sucres dans chaque tasse et remua délicatement le thé.

— Ce sont des défunts. Leur esprit n’est plus aussi fonctionnel que de leur vivant, et c’est encore plus vrai pour ceux qui ont été assassinés.

— Je n’ai pas dit que celui qui m’intéressait avait été assassiné.

— C’était inutile. Les ennuis assombrissent votre chemin, mon chou. Il est donc facile d’en déduire que si vous voulez parler à une personne décédée, c’est parce qu’elle a quitté ce monde avant son heure. Autrement, votre Faucheur aurait été en mesure d’obtenir les réponses que vous recherchez. (Elle me tendit une tasse, puis regarda par-dessus mon épaule droite.) D’ailleurs, je vous serais reconnaissante de vous montrer. Il est très impoli de rôder ainsi à la frontière des limbes.

Une vague de chaleur déferla sur ma peau, et Azriel se matérialisa. Il n’était pas exactement un Faucheur – car ces derniers guidaient les âmes –, il était bien plus que ça, ou bien moins, si on se basait sur son ressenti. Azriel était un Mijai, un ange des ténèbres qui chassait et exécutait les créatures qui s’échappaient de l’enfer.

Mais sa cible actuelle n’était ni un démon ni un esprit, même si nous avions récemment eu à en traquer un qui avait bien failli me faire la peau avant que je le tue. C’était d’ailleurs pour cette raison que je me déplaçais en ce moment comme une personne âgée. Tout mon corps était encore douloureux. J’avais beau être à moitié lycanthrope, je guérissais moins vite qu’eux. J’étais également incapable de me changer en louve, et la pleine lune n’avait absolument aucune influence sur moi.

J’aurais pu me soigner en me transformant en Aedh, mais une telle métamorphose demandait de l’énergie, et je n’en avais pas assez.

— C’est mieux ainsi, approuva Adeline. Puis-je vous offrir une tasse de thé, jeune homme ?

— Non, merci.

La pointe d’amusement perceptible dans la voix mélodieuse d’Azriel me fit l’effet d’une douce caresse, et un frisson de désir me parcourut.

Adeline prit sa tasse, son visage avenant affichant de nouveau une expression perplexe.

— Pourquoi portez-vous une épée, Faucheur ? Cette demeure n’abrite aucune menace.

— Non, en effet.

Quand il devint évident qu’il n’en dirait pas davantage, Adeline se tourna vers moi, le regard interrogateur.

— Il porte une épée parce qu’il m’aide à traquer…

Je m’interrompis, hésitante. Pour des raisons de sécurité, je ne pouvais pas tout lui raconter. Mais d’un autre côté, si j’avais l’intention d’obtenir son aide, je lui devais une explication.

— … des prêtres renégats, qui sont à la recherche des clés pour fermer définitivement les portes de l’enfer et du paradis.

Elle haussa les sourcils, surprise.

— Pourquoi voudraient-ils faire une chose pareille ?

— Parce qu’ils ne sont pas de ce monde.

Il s’agissait d’Aedhs, des êtres d’énergie qui demeuraient dans les limbes, le territoire séparant notre monde de l’enfer et du paradis. La lumière et les ténèbres, comme ils préféraient les appeler. Contrairement aux Faucheurs qui avaient prospéré, les Aedhs s’étaient presque complètement éteints, à l’exception d’un groupe de prêtres dissidents, les Raziqs.

— Ils ont décidé qu’il serait plus facile d’empêcher toutes les âmes de traverser, plutôt que de continuer à protéger les portails des démons qui essaient occasionnellement de les franchir.

Elle se renfrogna.

— S’ils font ça, aucune âme ne pourra passer dans l’au-delà afin de se réincarner ensuite.

— En effet, mais ça leur est égal.

— Pourtant le nombre de démons à s’évader de l’enfer doit être insignifiant comparé au chaos que causerait la fermeture définitive des portes.

— Les prêtres Aedhs s’en moquent.

Tout comme ils se moquaient de l’humanité en général et des bébés qui naîtraient sans âme pour n’être rien de plus que des tas de chair inanimés.

— Tout ce qu’ils veulent, c’est mettre fin à leur servitude.

D’ailleurs c’était pour cette raison que je m’étais retrouvée embarquée dans cette galère. Les Raziqs avaient conçu trois clés permettant d’ouvrir ou de fermer définitivement les portes. Seulement, mon père, qui avait participé à leur fabrication, les avait dérobées. Puis il s’était arrangé pour qu’elles soient cachées de telle sorte que même lui ne connaissait que leur emplacement approximatif. Cependant, le voleur étant désormais incapable de s’incarner, il avait besoin de moi pour faire les recherches sur le terrain, car seul quelqu’un de son sang pouvait détecter les clés.

À dire vrai, tout le monde avait besoin de moi, les Raziqs, les Faucheurs, le Grand Conseil des vampires… Tous voulaient les clés, et pour des raisons très différentes.

— C’est pour ça que vous souhaitez parler à ce fantôme ? Il est au courant pour les clés ? demanda Adeline.

J’hésitai avant de répondre.

— Non. Mais il se peut qu’il détienne des informations sur un sorcier pratiquant la magie noire qui, lui, serait impliqué dans cette histoire. Nous l’avons questionné quand il était encore vivant, mais quelqu’un de particulièrement puissant avait bloqué certaines zones de sa mémoire. Nous espérons que la mort a fait disparaître ces blocages.

— C’est plutôt léger, comme espoir.

— Mais c’est toujours mieux que rien.

Je bus une gorgée de thé dont le goût amer me fit frissonner, puis reposai la tasse. Ce breuvage n’avait jamais figuré parmi mes préférés.

— Quand souhaitez-vous le contacter ?

— Maintenant, si possible.

Elle se renfrogna de nouveau.

— Votre niveau d’énergie est extrêmement bas. En général, il vaut mieux éviter…

— Adeline, l’interrompis-je doucement. Je n’aurais peut-être pas d’autre occasion.

D’autant que mon père m’avait donné pour consigne de récupérer un message à la gare de Southern Cross un peu plus tard dans la matinée, et qu’il était impossible de prédire ce qui se passerait après ça. Mais, si je me référais aux fois précédentes, ça allait très probablement mal tourner.

Elle me dévisagea pendant plusieurs minutes.

— Si vous insistez, alors je dois vous aider, même si je trouve ça risqué.

— Vous devez m’aider ? répétai-je, perplexe. À vous entendre, on pourrait croire qu’on vous en a donné l’ordre.

— C’est le cas en effet, et l’ordre vient de Kiandra en personne. Vous avez de puissants alliés, jeune fille, ajouta-t-elle d’un air pensif.

Cela me surprit. Kiandra, la sorcière à la tête du Bosquet, m’avait aidée à plusieurs reprises, mais toujours à ma demande. Qu’elle prenne à présent les devants semblait indiquer qu’elle en savait plus sur la situation que je l’avais cru.

— A-t-elle précisé pourquoi ?

— Elle a seulement dit qu’il était de notre devoir de vous aider quand nous le pouvions, car votre quête pouvait avoir de graves répercussions sur nous tous.

Kiandra était donc au courant de l’existence des clés et du fait que nous étions à leur recherche. Ce qui n’était pas si étonnant après tout : on pouvait difficilement arriver à la position qu’elle occupait sans avoir acquis un minimum de connaissances au sujet des limbes et de ses habitants.

— C’est pour cette raison que j’ai besoin de le faire maintenant, Adeline.

Elle continua à me dévisager d’un air inquiet.

— Que savez-vous du voyage astral ?

— Pas grand-chose. Je suppose que ça ne doit pas être très différent de quand je parcours les limbes.

— Pas vraiment. Le voyage astral, c’est votre esprit qui se déplace dans notre monde, alors que les limbes ne sont qu’une espèce de désert que traversent les âmes pour rejoindre le paradis ou l’enfer. Mais il y a quelques règles et dangers dont vous devez être informée avant de vous lancer.

Ayant parcouru les limbes à de nombreuses reprises, je savais qu’elles étaient tout sauf désertes, car les Faucheurs y habitaient.

— C’est souvent le cas quand on quitte ce plan.

— Oui. (Elle marqua une pause.) Sur le plan astral, la pensée est un moyen de locomotion, mais aussi votre pire ennemie. Si vous voulez vous rendre quelque part, il suffit de songer à l’endroit précis pour y être aussitôt transportée. De même, si vous avez peur, vous pouvez instantanément générer un vrai cauchemar.

J’acquiesçai d’un hochement de tête.

Elle poursuivit :

— Attention, toute pensée relative à votre corps vous y ramènera. Y compris la crainte d’être physiquement blessée d’une façon ou d’une autre.

— Si je ne peux ni parler ni bouger, comment vais-je interroger mon fantôme ? demandai-je perplexe.

— Je n’ai pas dit que vous ne pouviez pas bouger, et pour ce qui est des questions vous n’aurez qu’à les penser, comme pour les déplacements. C’est clair ?

— Comme du jus de chaussette.

L’inquiétude dans son regard s’intensifia.

— Le plan astral est habité par deux types d’esprits : ceux qui, pour une raison quelconque, ne sont pas passés dans l’au-delà, et les autres voyageurs astraux. C’est comme de marcher dans la rue, vous n’avez aucun contrôle sur les gens qui s’y trouvent en même temps que vous. Mais vous pouvez être assurée d’une chose : tous ne sont pas du côté des gentils.

— Il faudra donc que je sois sur mes gardes.

— Oui. Vu votre niveau d’énergie actuel, vous risquez d’attirer des entités malfaisantes qui pourraient vous causer des problèmes sur le plan astral, ou même vous suivre sur celui-ci.

— Je suis capable de m’occuper de celles qui me suivraient jusqu’ici, et dans le cas contraire, Azriel s’en chargera. (Je marquai une pause.) Quels sont les autres dangers ?

Son visage s’assombrit.

— Vous ne pouvez pas être tuée sur le plan astral, mais il est possible d’y rester coincée. Vous pouvez aussi vous retrouver sous l’emprise de l’illusion qui vous entoure au point que ce qui vous arrive là-bas se répercute sur votre enveloppe charnelle.

Je me renfrognai.

— Donc, si j’imagine que je me prends une raclée pendant le voyage, je peux récolter de vrais bleus ?

— Si l’illusion est assez puissante, oui. Et si vous demeurez piégée à l’intérieur, vous pouvez mourir.

— Pourquoi ?

— Parce que, intervint Azriel avant qu’Adeline ait eu le temps de répondre, l’enveloppe charnelle ne peut survivre si elle est trop longtemps privée de son âme. De plus, ton corps astral ne représente qu’une partie de cette dernière, et si tu décèdes alors qu’il est hors de ton corps, elle sera incomplète et par conséquent incapable d’accéder à l’au-delà. Tu deviendras une âme perdue.

— Et moi qui croyais que ce serait une promenade de santé. (Je passai la main dans mes cheveux courts en souhaitant que ça puisse être le cas, ne serait-ce qu’une fois.) Finissons-en.

Adeline jeta un rapide coup d’œil derrière moi, puis se leva.

— Alors, venez.

Je quittai le salon sur ses talons et je la suivis dans le couloir, mes pas résonnant légèrement sur le parquet. Azriel, quant à lui, était parfaitement silencieux, mais la chaleur de sa présence brûlait dans mon dos, chassant les frissons provoqués par l’appréhension.

La sorcière s’arrêta devant la dernière porte sur la droite et l’ouvrit.

— Merci d’enlever vos chaussures.

J’obéis, et elle s’écarta en me faisant signe d’entrer. La pièce était sombre et sentait vaguement la lavande et la camomille. Mes pieds s’enfoncèrent dans un épais tapis recouvert de soie.

— Allongez-vous confortablement.

Je me tournai brièvement vers Azriel. Son visage ciselé était d’une beauté presque classique, mais on y percevait également la dureté d’un homme ayant livré et remporté d’innombrables batailles. Il était torse nu, sa peau dorée par le soleil mettant en valeur ses abdominaux. La sangle de cuir usée qui maintenait son épée donnait encore plus d’ampleur à ses larges épaules, et le jean noir qui moulait ses jambes fuselées laissait deviner leur puissance. Il avait la posture d’un combattant, d’un guerrier. Il assurait ma protection, ce qui l’avait déjà conduit plus d’une fois à me sauver la vie. Et il continuerait à le faire aussi longtemps qu’il aurait besoin de moi.

Malgré tout, je ne pus m’empêcher de demander en pensée.

— Tu seras là ?

— Je veillerai sur ton enveloppe charnelle.

Ses mots se diffusèrent tel un rayon de soleil dans mon esprit. Je n’étais pas télépathe, mais avec Azriel cela n’avait aucune importance. Il pouvait entendre mes pensées avec autant de clarté que si je les exprimais à voix haute. Malheureusement, je n’entendais les siennes que lorsqu’il le voulait bien.

— Mais je ne pourrai pas te suivre. Les voyageurs astraux sont de ce monde, pas du mien. Sous cette forme, tu ne seras pour moi qu’un fantôme. Il me sera impossible d’interagir avec toi.

— Les règles des Faucheurs ?

— Oui. (Il sembla hésiter, et un éclair traversa ses yeux bleus vairons, une émotion si vive que l’espace d’un instant j’en eus le souffle coupé.) Sois prudente. Il serait gênant que tu meures durant ton voyage.

— Gênant ? (Je me débarrassai de ma veste et la jetai à terre d’un geste rageur.) Je suppose que c’est le terme adéquat. C’est vrai, quoi, qui d’autre irait chercher ces foutues clés pour toi si je venais à disparaître ?

— Tu es injuste, répliqua-t-il, agacé.

J’étais injuste, en effet. Mais bon sang, si j’étais une gêne pour lui, il était pour moi une sacrée source de frustration. Et à plus d’un niveau. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que je lâche occasionnellement une remarque cinglante.

— Je partage ta frustration, Risa.

Je lui lançai un regard en coin. Son expression était impassible, comme d’habitude, mais l’ombre d’un sourire planait sur ses lèvres. Je reniflai avec mépris. S’il sous-entendait qu’il était aussi frustré que moi sexuellement, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui. Après tout, c’était lui qui, depuis que nous étions passés à l’acte, était déterminé à ce que notre relation reste strictement professionnelle. Toutefois je me demandais comment il parvenait à nier le désir qui brûlait toujours entre nous. Personnellement, j’avais beaucoup de mal.

La voix d’Adeline me ramena sur terre.

— Risa, vous devez vous allonger avant que nous commencions.

Je m’exécutai. Le tapis s’enfonça sous mon poids et m’enveloppa, chaud et rassurant. Puis Adeline ferma la porte, laissant les ténèbres nous engloutir. Les odeurs se firent plus intenses, emplissant chacune de mes inspirations, et je sentis mon corps se relaxer.

— Pour voyager sur le plan astral, dit-elle d’une voix sereine en harmonie avec l’atmosphère de la pièce, vous devez être complètement détendue.

Je fermai les yeux, puis écartai de mes pensées tout ce qui m’entourait afin de me concentrer uniquement sur ma respiration de plus en plus lente. Les battements de mon cœur devinrent plus mesurés, et le talisman que m’avait fabriqué Ilianna – ma meilleure amie et colocataire – s’activa. Il était constitué d’un simple morceau de bois fossilisé, pour rester connectée à la terre, et de deux petites pierres de protection : une agate et une serpentine. Je ne m’en séparais plus depuis qu’il m’avait sauvé la vie un jour où un esprit s’était attaqué à moi dans les limbes. Le fait qu’il se manifeste signifiait qu’il me protégerait aussi sur le plan astral, et je me sentis soudain beaucoup mieux.

Même si j’ignorais ce qui m’incitait à croire que j’en aurais besoin.

— Laissez votre esprit ne faire qu’un avec le vent, entonna Adeline. Laissez-le être libre de toute pensée et de tout objectif, libre comme l’air.

Un sentiment de paix m’envahit. Ma respiration ralentit davantage jusqu’à ce que je sois à la frontière du sommeil.

— Une corde pend au-dessus de votre poitrine. Vous ne pouvez pas la voir dans l’obscurité, mais elle est là. Quand vous serez prête, attrapez-la. Pas physiquement, mais en esprit. Sentez-la entre vos mains, sentez ses fibres rugueuses contre votre peau, éprouvez sa solidité.

Je levai des mains imaginaires et saisis la corde. Elle me sembla épaisse, bien réelle et aussi solide que de l’acier.

— Oubliez les sensations physiques, et utilisez-la pour vous redresser. Visualisez-vous en train de sortir de votre corps et de vous libérer de ses contraintes.

Je resserrai ma prise virtuelle et me hissai le long de la corde. Malgré un vertige émanant du centre de ma poitrine, je continuai à tirer. La pression augmenta, mon corps sembla s’alourdir, mais conformément aux consignes d’Adeline, je n’en tins pas compte. Tout mon être se mit alors à vibrer puis, avec une soudaineté qui me surprit, je fus libre, flottant dans les ténèbres au-dessus de mon enveloppe charnelle. Sauf qu’il ne faisait pas si sombre que ça. L’aura de la sorcière éclairait la pièce d’une lueur violette, et celle d’Azriel était d’un doré intense. Cela m’étonna, car je m’étais attendue à ce qu’elle soit du même blanc éclatant que la forme qu’il arborait dans les limbes. Les tatouages noirs qui ornaient sa peau scintillaient dans l’obscurité. Le plus imposant ressemblait à la moitié d’un dragon avec une aile qui passait sous le bras du Faucheur et remontait le long de ses côtes jusqu’à ce que la pointe lui effleure le côté gauche de la nuque.

À ceci près que le dragon n’était pas à proprement parler un tatouage, mais un dušan. Plus sinistre et plus abstrait que celui qui avait rampé sur mon bras et résidait à présent dans ma chair. À l’origine, ces entités avaient été créées pour assurer la protection des prêtres Aedhs qui gardaient les portes, mais nous ignorions qui pouvait bien nous avoir envoyé ces deux-là. Toutefois Azriel soupçonnait mon père, qui était l’un des derniers êtres dans ce monde, et dans le suivant, capables d’en fabriquer.

Valdis, l’épée démon que le Mijai portait dans le dos, émettait le même feu bleu sur le plan astral que dans la réalité, et je me demandai si la mienne, Amaya, normalement dissimulée par une gaine d’ombre, était visible sur ce plan.

J’écartai cette pensée, puis invoquai la rue où Frank Logan avait trouvé la mort.

L’instant d’après, je me tenais devant l’énorme hangar qu’était le Palais des congrès de Central Pier. Logan avait été assassiné une nuit où l’endroit grouillait de vie et où des taxis, ainsi que des limousines, attendaient leurs passagers. À présent, on aurait dit une ville fantôme, au sens propre comme au figuré.

Je jetai un coup d’œil alentours. Un homme m’observait. Il était grand, élancé et tonique avec des traits majestueux. Un guerrier, pensai-je en le détaillant.

Alors que je croisai son regard, il esquissa un petit sourire et me gratifia d’un signe de tête.

Perplexe, je demandai en esprit.

— Je vous connais ?

— Non, mais moi je vous connais bien. Cela fait plusieurs semaines que je vous suis.

Sa voix était posée, monocorde, mais pas désagréable.

— Pourquoi diable… (Je m’interrompis en prenant conscience de qui il s’agissait.) Vous êtes le Cazador envoyé par Madeline Hunter pour me surveiller ?

— En effet, madame.

Sans vraiment savoir pourquoi, je fus surprise par sa politesse. Enfant, j’avais entendu de nombreuses histoires au sujet des Cazadors – les assassins du Grand Conseil des vampires – et je m’attendais sûrement à ce qu’ils soient tous effrayants et cruels.

Il hocha de nouveau la tête.

— Markel Sanchez, pour vous servir.

— Eh bien, Markel, j’espère que vous pardonnerez ma franchise, mais vous me gonflez sévère, et j’aimerais autant que vous cessiez de me coller au train, que ce soit sur ce plan ou dans le monde réel.

— Je vous prie de croire, madame, que cela ne m’enchante guère. Mais on me l’a ordonné et je dois obéir.

Je haussai un sourcil imaginaire.

— Même les Cazadors craignent Hunter ?

— S’ils tiennent à la vie, oui.

Ce qui en disait long sur la puissance de cette femme. Elle avait fondé, et régentait, le Directoire des espèces alternatives, mais elle était également membre du Grand Conseil des vampires. Entité dont je la soupçonnais de vouloir prendre la tête.

— J’ai besoin de parler à un fantôme. Vous n’allez pas intervenir, n’est-ce pas ?

— Je suis ici pour observer et faire mon rapport. Ni plus ni moins.

Je hochai la tête et me détournai de lui. Une silhouette grisâtre se dressait non loin de là. Elle était de profil et regardait devant elle plutôt que dans ma direction. Il s’agissait d’un homme costaud avec des cheveux bien coiffés, un nez aquilin et un menton pointu : Frank Logan.

Je m’imaginai debout à côté de lui, et l’instant d’après j’y étais. Quel dommage que les déplacements sous forme Aedh ne soient pas aussi faciles !

— Monsieur Logan, il faudrait que je vous parle.

Il sursauta et se retourna si violemment que des volutes de fumée s’échappèrent de son corps.

— Qui diable êtes-vous ?

Il n’utilisa pas la pensée, et ses mots résonnèrent autour de moi tel un coup de tonnerre.

— Je suis Risa Jones, je me trouvais tout près quand vous avez été assassiné.

Il me dévisagea d’un air à la fois incrédule et confus.

— Je suis mort ? Je ne peux pas être mort. Je vous vois. Je vois les immeubles qui m’entourent. Je ne suis pas mort. Bon sang ! Où est ma limousine ? Je veux rentrer chez moi !

Jamais il ne rentrerait chez lui. Et jamais il n’accéderait à l’au-delà. Il était mort avant son heure sans un Faucheur pour le guider. Il faisait donc à présent partie des âmes perdues, condamnées à errer pour l’éternité.

Cependant j’avais le sentiment que rien de ce que je dirais ne pourrait l’en convaincre. Et je n’avais pas l’intention d’essayer, d’autant que je ne pouvais pas rester sur ce plan trop longtemps.

— Monsieur Logan. J’aimerais vous poser quelques questions au sujet de John Nadler.

Il afficha un air méfiant.

— Je suis désolée, mademoiselle, il m’est interdit de discuter de mes clients…

— Monsieur Logan, John Nadler est mort… assassiné. (J’imaginai un insigne de police et le lui montrai.) Nous préférerions que vous coopériez de votre plein gré. Cependant, nous pouvons toujours demander un mandat.

Son air confus s’accentua.

— Quand est-ce arrivé ? Je lui ai parlé aujourd’hui encore.

Le « aujourd’hui » de Logan remontait en fait à plusieurs jours.

— C’est pourquoi nous avons besoin de votre aide. Nous pensons que vous êtes la dernière personne à l’avoir vu en vie.

Ou plutôt la dernière personne à avoir vu le physiomorphe qui avait tué le vrai Nadler afin d’usurper son identité. Le vrai Nadler était en réalité mort depuis plusieurs années. Il avait alors été congelé, et c’était bien son corps qui se trouvait à présent entre les mains de la police.

Le client de Logan avait utilisé l’argent du véritable Nadler, ainsi que son influence, pour acheter presque tous les bâtiments voisins de West Street, dans Clifton Hill. Juste là où se situait la plus importante intersection de lignes telluriques de Melbourne. Intersection qui semblait avoir un rapport direct avec la quête des fameuses clés. Selon Azriel, ce genre de croisement pouvait être utilisé pour manipuler le temps, la réalité ou le destin ; et celui qui nous avait volé la première clé – enfin, qui me l’avait volée – s’en était probablement servi pour accéder aux limbes et ouvrir de façon permanente la première des trois portes menant aux ténèbres.

Cela impliquait que le physiomorphe travaillait avec un sorcier ou qu’il en était un, car seules les personnes maîtrisant la magie pouvaient exploiter le pouvoir des lignes telluriques.

En revanche, je n’avais aucune idée de la raison qui pouvait inciter qui que ce fût à vouloir affaiblir la seule chose nous protégeant des hordes de créatures qui résidaient en enfer. Même Azriel ne savait quoi répondre à cette question.

A priori, nous avions bien failli découvrir la véritable identité du physiomorphe, ce qui l’avait poussé à abandonner la vie de Nadler pour une nouvelle. Et à moins que Logan ait des informations à nous révéler, nous étions de retour à la case départ.

— Je ne suis pas sûr de pouvoir vous aider. C’était juste un client. Je ne le fréquentais pas personnellement.

— Nous ne sommes pas intéressés par sa vie personnelle, mais plutôt par ses affaires. (J’hésitai.) Que pouvez-vous me dire au sujet du marché qu’il a conclu avec les héritiers de James Trilby et Garvin Appleby ?

Trilby et Appleby étaient les deux autres membres du consortium que le faux Nadler avait créé pour acheter les terrains de West Street. À leur mort, John Nadler en était devenu le seul propriétaire, et les héritiers de ses anciens associés avaient décidé de l’attaquer pour obtenir une plus grosse part du gâteau. Les trois parties étaient parvenues à un accord amiable la veille du jour où le physiomorphe avait laissé tomber l’identité de Nadler.

— Je ne vois pas en quoi cet accord…

— S’il vous plaît, monsieur Logan, contentez-vous de répondre à la question.

Il se passa la main dans les cheveux. Le geste les étira en volutes fantomatiques qui tourbillonnèrent avant de retomber en place.

Je perçus alors une légère vibration dans le lointain. La sensation s’intensifia, faisant frémir les ombres qui nous entouraient. On aurait presque dit les prémices d’un tremblement de terre, mais était-ce seulement possible sur le plan astral ? Alors même que cette pensée me traversait l’esprit, les ombres se mirent à vaciller, et l’avertissement d’Adeline me revint en mémoire. J’inspirai profondément, et imaginai le calme en moi. Le monde autour de nous cessa de bouger, mais la vibration se poursuivit, m’inspirant un étrange sentiment d’inquiétude. Je fis un effort pour l’écarter, et reportai mon attention sur Logan.

— Nadler a proposé de leur verser à chacun plusieurs millions de dollars s’ils acceptaient le testament en l’état.

— Et ils recevront leur argent, maintenant que Nadler est mort ?

— Bien entendu. Toutefois, cela prendra un moment, car ils devront attendre que la succession soit réglée.

— Et qui est l’héritier de Nadler ? Il n’avait pas d’enfants, et était divorcé depuis longtemps.

Ce qui n’a pas empêché le faux Nadler d’assassiner son ex-femme, pensai-je avec amertume.

— Vous savez, la plupart des gens oublient de changer leur testament, même après un second mariage, et il arrive régulièrement que le premier conjoint hérite. (Il marqua une pause et me détailla d’un œil critique.) Avez-vous fait un testament, mademoiselle ? Il n’est jamais trop tôt. Je peux vous offrir un excellent…

— Merci, l’interrompis-je avec empressement tout en me frottant les bras, car les vibrations s’accentuaient de façon de plus en plus désagréable. J’ai déjà fait le nécessaire. Pouvez-vous me dire qui est l’héritier de Nadler ?

— Comment suis-je censé m’en souvenir ? répondit-il avec agacement. Je n’ai pas les papiers sur moi, et puis il n’est pas mon seul client.

— Je sais. Pensez à l’accord. Imaginez que vous le tenez.

Il fronça les sourcils et, une seconde plus tard, une liasse de documents se forma entre ses mains. Je restai immobile afin de ne pas le déconcentrer, de crainte de faire échouer mon stratagème.

— Qui est son héritier, monsieur Logan ?

— Il en a trois : messieurs Harry Bulter et Jim O’Reilly, ainsi que mademoiselle Genevieve Sands.

Une femme ? L’un de ses héritiers était une femme ?

— L’un d’entre eux est-il de la famille de monsieur Nadler ?

— Pas que je sache. (Il leva les yeux sur moi.) Je ne comprends toujours pas…

— Monsieur Nadler était un homme très riche, improvisai-je avec aisance. Et on a déjà vu des héritiers assassiner leur bienfaiteur pour récupérer l’argent.

— C’est malheureusement vrai.

— Comment son patrimoine a-t-il été réparti ?

Il reporta son attention sur le document.

— Tout a été divisé en trois parts égales.

Je me renfrognai. Cela n’avait pas de sens. Pourquoi se débarrasser de Nadler et scinder en trois un patrimoine pour lequel il n’avait pas hésité à tuer ?

— Quand le testament a-t-il été rédigé ?

Il regarda à la fin de la liasse.

— Le jour où a été signé l’accord avec les héritiers de Trilby et Appleby.

Cela suggérait qu’il s’agissait d’une décision de dernière minute, cependant j’imaginais mal l’homme que nous pourchassions faire quoi que ce soit sans arrière-pensée.

— Avez-vous d’autres informations à propos de Nadler ? Une idée de la raison qui aurait pu pousser quelqu’un à le tuer ?

Il réfléchit un instant.

— Pas vraiment, non.

Je laissai échapper un soupir. Logan ne m’avait rien appris que je n’aurais pu découvrir via le piratage informatique. En fin de compte, peut-être n’était-il mort que parce que le physiomorphe voulait effacer toute trace de son passage.

— Merci infiniment pour votre aide, monsieur Logan.

— En retour vous pourriez m’aider à retrouver ma limousine. Il semblerait qu’elle ait disparu.

— Vous devriez utiliser votre téléphone pour l’appeler, monsieur.

Il ne pourrait aller nulle part avec, mais si ça lui faisait plaisir…

Logan suivit mon conseil. La seconde d’après une limo apparut, et il monta à l’intérieur. Il était temps pour moi de réintégrer…

Ma pensée fut interrompue par un cri.

Le cri d’une femme sur le plan astral qui avait de gros ennuis.

Je m’immobilisai sans savoir si je pouvais, ou même si je devais, faire quelque chose. Puis le cri retentit une nouvelle fois, si chargé de peur et de douleur que j’en eus la chair de poule. Je jetai un coup d’œil alentour, à la recherche de mon observateur. Il se tenait à quelques mètres de là et regardait d’un air indifférent dans la direction d’où était venu le cri.

— Vous avez l’intention de rester là sans rien faire ?

Il se tourna vers moi, l’air surpris.

— Pourquoi est-ce que je m’en mêlerais ? Je suis là en tant qu’observateur afin de consigner vos actions, ni plus ni moins. Mais rien ne vous empêche d’intervenir.

— En effet, marmonnai-je.

Je fermai les yeux et m’imaginai près de la personne qui avait hurlé.

Je n’eus pas l’impression de me déplacer, mais la seconde suivante je me trouvais dans un endroit inconnu. Même si les contours des bâtiments étaient, là aussi, recouverts d’un voile d’ombre, ils paraissaient néanmoins plus nets. Des détritus jonchaient le sol, des rats couraient sans se cacher, et il y avait de larges flaques d’eau à l’aspect putride.

Pas le genre de lieu que j’aimais fréquenter, que ce soit sur ce plan ou dans le monde réel.

Une femme se tenait à environ trois mètres de moi. Elle était mince comme une brindille avec des cheveux blond filasse et un visage presque blafard. Ses vêtements étaient en lambeaux et semblaient se détacher de leur propre gré, révélant par endroits ses jambes et son torse. Elle n’essayait même pas de les rassembler pour se couvrir, en fait elle ne faisait pas grand-chose à part pousser des hurlements.

Mais peut-être ne pouvait-elle rien faire d’autre. L’homme qui se tenait devant elle lui appuyait sur le front avec la paume de sa main, ses doigts éthérés s’enfonçant dans le crâne de la jeune femme.

Il était aussi la source du malaise que j’avais ressenti un peu plus tôt. Toutefois la sensation ne venait pas de l’homme lui-même, mais de son environnement immédiat. C’était comme si l’air lui-même, révulsé par son contact, tentait d’y échapper.

Et l’air n’était pas le seul à être révulsé. Le dušan s’agita sur mon bras gauche, ses yeux noirs crachant du feu, comme s’il cherchait à se libérer de ma chair pour attaquer l’individu.

Un individu que je n’avais pas l’intention d’affronter désarmée.

J’imaginai Amaya entre mes mains, et elle apparut, auréolée d’un feu pourpre. Sa lame, normalement enveloppée d’ombres, brillait sur ce plan d’un éclat éblouissant.

— Hé, vous ! (Je criai si fort que cela fit trembler les fondations des immeubles les plus proches.) Laissez cette femme tranquille !

Dans un premier temps, il ne réagit pas de façon visible. Puis, sans lâcher sa victime, il tourna la tête vers moi.

Il n’avait pas de visage.

Là où il y aurait dû avoir des yeux, un nez et une bouche, il n’y avait rien. Comme si ses traits avaient été complètement effacés.

Impossible, pensai-je, incrédule. Il devait forcément y avoir une explication, un subterfuge quelconque.

— Allez-vous-en.

Sa voix, à peine un murmure, tournoya autour de moi, morbide.

Je frissonnai et resserrai ma prise sur Amaya.

— Peut-être que vous ne m’avez pas bien entendue. J’ai dit : laissez cette femme tranquille.

— J’ai entendu.

— Alors obéissez, ou l’épée que je tiens servira à vous décapiter.

Je ne savais pas si c’était possible, surtout qu’Adeline m’avait affirmé qu’on ne pouvait pas mourir sur ce plan. Mais Amaya n’appartenait ni au monde réel, ni à celui-là. Née de la mort d’un démon, elle était bien plus qu’une simple lame d’acier. Vivante et avide de sang, elle pouvait détruire avec autant d’aisance les démons et les esprits que la chair. Il ne me semblait donc pas absurde de penser qu’elle pouvait aussi tuer sur ce plan.

L’étranger leva son visage dénué de traits comme s’il humait l’air, malgré son absence de nez. Après un moment, il répondit :

— Comme vous voulez.

Il relâcha la femme et recula. Elle tomba comme une masse à ses pieds et y demeura. Cela me surprit. Pourquoi ne réintégrait-elle pas son corps ? En fait, pourquoi ne l’avait-elle pas fait quand il l’avait agressée ?

— Maintenant, partez ! ordonnai-je. Quittez ce plan.

Au lieu de réagir de quelque façon que ce fût, il resta immobile, son visage aveugle tourné vers moi, comme s’il m’examinait. Le malaise qui m’habitait s’intensifia, mais je n’en tins pas compte et m’imaginai à côté de la femme. Le talisman que je portai autour du cou s’embrasa et sa lumière déchira les ombres. Visiblement, la magie d’Ilianna n’appréciait pas cet individu.

— Vous m’avez entendue ?

Je brandis Amaya d’un air menaçant. Mon épée non plus n’aimait pas les vibrations dégagées par l’étranger, elle siffla et cracha des flammes pourpres qui dansèrent parmi les ombres des immeubles environnants.

— J’ai entendu, répliqua-t-il d’une voix posée curieusement dénuée d’émotions. Mais sachez que ce que je revendique, je le garde. Vous n’avez sauvé personne, chasseuse.

— À votre place, je n’en serais pas si sûr, étranger.

Il pencha la tête sur le côté. S’il avait eu un visage, je pense qu’il aurait affiché une expression amusée.

— Si vous êtes si certaine de pouvoir la secourir, je vous propose un petit jeu.

Il était hors de question que j’accepte de jouer à quoi que ce soit avec ce monstre sur ce plan. Je fendis à nouveau l’air avec Amaya, tandis que son chant « à mort, à mort, à mort » résonnait distinctement dans mon esprit. Pour le moment, mon désir de rester maîtresse de la situation était plus fort que son besoin d’attaquer. Toutefois, je ne pouvais m’empêcher de me demander si ce serait toujours le cas ; d’autant qu’elle avait déjà essayé de me contrôler une fois par le passé.

— Vos petits jeux m’indiffèrent. Je veux seulement que vous partiez.

— Sauf que l’enjeu ici serait de sauver la vie de cette femme. Et nous savons tous les deux que c’est ce que vous souhaitez, chasseuse, sans quoi vous ne seriez pas là.

Il avait raison, bien sûr, mais je ne voyais pas l’intérêt de souligner l’évidence.

D’un signe de tête, il désigna sa victime.

— Il lui reste vingt minutes à vivre sur terre. Si vous parvenez à la trouver avant que ce laps de temps soit écoulé, je ne la tuerai pas.

— Vingt minutes ? C’est injuste !

— La vie est rarement juste. (Il haussa les épaules.) C’est mon offre. À prendre ou à laisser.

— Et si je refuse ?

— Alors, elle mourra, comme prévu, et vous vous demanderez toujours si vous auriez pu accomplir l’impossible.

Et sur ces mots, il disparut, emportant avec lui le sentiment de malaise. Tandis que le talisman s’apaisait pour briller d’une lueur plus tamisée, j’imaginai Amaya dans son fourreau, puis m’agenouillai à côté de la femme.

— Mademoiselle ? Vous allez bien ?

Comme elle ne répondait pas, je lui effleurai l’épaule. Elle sursauta, puis s’éloigna en rampant à moitié et en me fixant du regard, les yeux écarquillés.

Ce ne fut pas tant son air terrifié qui me surprit mais surtout la marque de brûlure sur son front, à vif et suintante, comme si elle venait juste d’être faite. Elle avait la forme d’un K terminé par une boucle rappelant étrangement un serpent. Deux entailles partaient du milieu des poignets de la femme en remontant sur l’avant-bras ; celles-ci n’étaient ni à vif ni suintantes, mais semblaient tout de même douloureuses. J’aperçus également des traces rouges autour de ses mollets, mais, de là où je me trouvais, je n’arrivais pas à voir si c’étaient ou non des plaies ouvertes.

Adeline avait dit que l’on ne pouvait être blessé sur le plan astral, pourtant cette femme l’était indubitablement. Et l’une de ces blessures était située exactement à l’endroit où l’étranger avait posé sa main. Je doutais qu’il s’agisse d’une coïncidence.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en pensée, son ton trahissant la peur déjà évidente sur son visage blême.

— Je suis une amie, répondis-je avec douceur. Un homme vous agressait…

— M’agressait ? répéta-t-elle, perplexe. Qu’est-ce que vous racontez ? On était en train de baiser !

Baiser ? Sur le plan astral ? Comment était-ce possible ?

— À vous voir, on n’aurait pas cru. De plus, vous hurliez de terreur.

Elle rassembla les restes de ses vêtements.

— Ce n’est pas parce que j’aime quand c’est pimenté que ce n’est pas du sexe.

Je me renfrognai. Elle parlait de façon cohérente, mais au-delà de la peur, il y avait quelque chose dans son regard qui ne collait pas. Comme si quelqu’un d’autre m’observait à travers ses yeux.

Je frissonnai.

— J’ai besoin de savoir où vous vivez, mademoiselle.

— Parce que vous vous imaginez que je vais vous le dire !

Et sur ces mots, elle disparut.

Je jurai, puis fermai les yeux et visualisai mon corps. La vitesse à laquelle je fus de retour me surprit, et j’ouvris les yeux brusquement, le souffle coupé par le choc.

— Réintégrer son corps trop rapidement peut être douloureux quand on n’est pas habitué à voyager sur le plan astral, commenta Adeline. Restez allongée et détendez-vous, je vais vous apporter du thé.

— Non ! m’exclamai-je

Je me redressai d’un coup, et le regrettai aussitôt en sentant le contenu de mon estomac remonter dans ma gorge. Après avoir ravalé ma bile, j’ajoutai :

— Nous n’avons pas le temps.

Adeline s’arrêta et baissa les yeux sur moi d’un air perplexe.

— Que voulez-vous dire ?

— J’ai croisé la route d’une femme qui se faisait molester. (Je m’agenouillai, mais la pièce se mit à tourner, et il s’en fallut de peu que je ne retombe en arrière.) Son assaillant m’a donné vingt minutes pour la sauver dans le monde réel.

— Ce qui signifie que l’agression n’avait pas lieu sur le plan astral. Ce que vous avez vu n’était rien de plus qu’un reflet de ce qui se passait ici.

— Dans ce cas, il est en train de la marquer au fer rouge, et de la décerveler.

Adeline pâlit.

— Il s’agit donc bien d’un voyageur noir.

— Oui.

Je me remis debout et tendis le bras pour me stabiliser ; seulement, au lieu de me retenir au mur, j’attrapai la main d’Azriel. Ce dernier referma ses doigts sur les miens avec douceur et fermeté. La chaleur qu’il dégageait chassa les frissons qui me parcouraient et m’apporta un regain d’énergie plus que bienvenu.

— Comment allez-vous faire pour le retrouver ? demanda Adeline. Vous a-t-il donné un indice quant à son identité ? Et la femme ?

— Non, nous allons utiliser les grands moyens, répondis-je en me tournant vers Azriel. Il faut que tu m’emmènes chez Stane. Maintenant. Je reviendrai, Adeline.

Azriel se rapprocha de moi et m’entoura la taille de ses bras. Son odeur, à la fois masculine et électrique, m’emplit les poumons, et la brûlure de son pouvoir déferla en moi, nous transformant en énergie.

L’instant d’après nous étions dans les limbes. Cependant ces derniers étaient différents de ceux auxquels j’étais habituée. Quand je m’y rendais par moi-même, c’était un endroit plein d’ombres où ce que l’on ne pouvait voir dans le monde réel prenait soudain corps. Mais dans les bras d’Azriel, les limbes m’apparaissaient comment un lieu enchanté, peuplé de créatures délicates et éthérées.

Nous étions à présent à Clifton Hill, devant la boutique de Stane, qui se trouvait justement dans la rue que Nadler et son consortium avaient essayé d’acheter. En fait, seul cet immeuble et celui du bar voisin appartenaient encore à des particuliers.

Cela faisait longtemps que je connaissais Stane, car il était du même sang que Tao. Ce dernier, à l’instar d’Ilianna, était un ami d’enfance. Il venait de la même meute brune que Stane. Les pères des deux garçons étaient frères, mais celui de Tao avait quitté ce monde alors que mon ami n’était qu’un enfant ; élevé par sa mère humaine, il n’avait jamais vécu au sein de la meute.

Stane était un génie de l’informatique, et un atout inestimable quand il s’agissait d’obtenir des informations ou de la technologie disponible uniquement au marché noir. S’il ne parvenait pas à trouver les renseignements dont j’avais besoin en un temps record, personne ne le pourrait.

— Tu aurais dû nous faire arriver directement à l’intérieur, reprochai-je à Azriel en poussant la porte d’entrée miteuse.

Une clochette tinta joyeusement au-dessus de nos têtes.

— Cela aurait pu nous faire gagner quelques secondes.

— En général Stane ne réagit pas très bien aux apparitions soudaines, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules.

Il avait raison, et la dernière chose dont nous avions besoin, c’était que Stane tombe dans les pommes sous le coup de la peur.

Une fois que j’eus franchi le seuil de la boutique, la caméra de sécurité se mit en route, suivant chacun de nos mouvements. De toute façon, nous ne pouvions pas aller bien loin : le scintillement qui obstruait l’entrée indiquait clairement la présence d’un champ de force.

— Stane, c’est Risa, annonçai-je avec impatience en regardant la caméra. J’ai besoin de toi pour une urgence.

— Eh bien, il était temps ! s’exclama ce dernier d’une voix rendue fluette par le haut-parleur. (Le scintillement vacilla, puis disparut.) Je m’ennuyais à mourir depuis quelque temps.

— Quoi ? m’étonnai-je en me précipitant dans l’escalier. Le marché noir se porterait-il mal ?

Il apparut sur le palier et m’adressa un immense sourire.

— Il se porte comme un charme. Mais je suis devenu accro aux défis que tu me lances. Un peu de piratage dans les bases de données du gouvernement, c’est bon pour le moral.

Je m’esclaffai malgré la gravité de la situation et l’embrassai sur la joue. Stane affichait une certaine ressemblance avec son immeuble : tous deux étaient élancés et débraillés. Avec ses cheveux mi-longs en bataille et sa chemise froissée par-dessus son short trop grand, il paraissait inoffensif… jusqu’à ce que l’on croise son regard. Stane était plus intelligent et bien plus redoutable qu’il en avait l’air.

— Alors qu’est-ce que c’est, cette fois-ci ?

Il libéra le passage et nous fit signe d’entrer.

— Nous avons une innocente à sauver, et précisément dix-huit minutes pour y arriver.

— La vache ! s’exclama-t-il en frottant son menton recouvert d’un début de barbe.

Il s’installa devant ses ordinateurs, qui occupaient une bonne partie de la pièce de vie, et poussa une chaise dans ma direction.

— Tu n’y vas pas avec le dos de la cuillère, dis donc. En quoi puis-je t’aider ?

— Il faudrait que tu me fasses le portrait de la femme que je recherche, et que tu me trouves son adresse.

Il jura à nouveau, puis fit craquer ses doigts.

— OK. Je t’écoute.

Je lui décrivis ce dont je me souvenais, et quelques minutes plus tard nous avions sous les yeux le visage de la femme que j’avais vue sur le plan astral. Il transféra l’image sur un autre écran, et lança un programme de recherche.

Il ne me restait plus qu’à attendre.

Je me levai et me mis à faire les cent pas. Stane m’observa un moment, puis demanda :

— Tu as besoin d’autre chose ?

J’inspirai profondément, puis expirai lentement, sans que cela apaise mon inquiétude grandissante.

— Je connais l’identité des héritiers de Nadler.

— Comment as-tu réussi ce coup-là ?

Je grimaçai.

— J’ai discuté avec un fantôme.

— Je préfère que tu n’entres pas dans les détails. Tu peux me donner les noms ?

— Harry Bulter, Jim O’Reilly et Genevieve Sands.

— Une femme ? Je comprends qu’il ait désigné plusieurs hommes, vu qu’il peut prendre leur place, mais un physiomorphe ne peut pas adopter l’apparence d’une personne de sexe opposé.

Ce que je savais d’expérience, étant moi aussi capable d’altérer mes traits.

— Il devait bien avoir une raison de le faire, mais côté logique l’individu que nous appelions « Nadler » ne joue pas dans la même cour que nous.

— Ce n’est pas faux. (Stane entra les noms dans son ordinateur, et les envoya sur un écran holographique.) Tu veux un café en attendant ?

— Un Coca, s’il te plaît.

Il haussa un sourcil interrogateur en direction d’Azriel, qui répondit en secouant la tête. Je continuai à faire les cent pas et m’interrompis uniquement pour prendre la canette que m’apporta Stane en marmonnant un vague « merci ». L’heure tournait, et notre réponse ne semblait pas décidée à arriver.

De nouveau installé sur son siège, Stane fixait les écrans avec intensité comme si cela pouvait accélérer le processus. Cependant, il s’écoula encore cinq bonnes minutes avant que retentisse un signal sonore. Il posa son café et fit rouler sa chaise jusqu’à l’écran le plus proche.

— Il était temps, grommelai-je en allant jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Ça peut paraître difficile à croire, mais c’était rapide. (Il effleura l’écran afin de surligner plusieurs passages et les agrandit.) La femme que vous recherchez se nomme Dorothy Hendricks et habite Craigieburn.

Je me renfrognai.

Craigieburn était une banlieue située au nord de Melbourne, qui s’était développée avant l’apparition des lotissements de la taille d’un timbre-poste si courants de nos jours. Grâce aux écoles correctes et au cadre verdoyant, elle était particulièrement appréciée des familles. Pas vraiment le genre d’endroit où je me serais attendue à trouver la femme du plan astral. Vu l’aspect du lieu où je l’avais rencontrée, j’avais imaginé une banlieue bien plus sinistre.

— Tu peux me donner son adresse ? Tu as d’autres informations sur elle ?

— 17, Crockett Avenue. (Il marqua une pause en parcourant l’écran du regard.) Je ne vois rien de remarquable la concernant. Elle est enfant unique, et ses parents sont morts. D’après la base de données du Trésor public, elle travaille de nuit à l’usine Nestlé de Campbellfield.

Cela me surprit, car elle n’avait pas l’air d’une ouvrière. D’un autre côté, à quoi était donc censée ressembler une ouvrière ?

— C’est tout ?

— Pas de trace d’un quelconque mariage ou d’enfants, ni amende, ni dettes, et elle est propriétaire de sa maison.

Après une courte interruption, il ajouta :

— Elle est aussi vampire.

Je clignai des yeux, sous le choc. Pour le coup, je ne m’étais vraiment pas attendue à ça.

— Quand a-t-elle été changée ?

Il se tourna vers moi.

— Il y a une trentaine d’années, d’après son dossier. Aucun problème n’a été signalé après sa transformation, et elle n’est plus sous la responsabilité de son créateur depuis environ douze ans.

Selon ce que m’avait expliqué oncle Quinn, les rejetons pouvaient rester sous la surveillance de leur créateur entre dix et cinquante ans. Cela dépendait de la vitesse à laquelle le jeune vampire parvenait à gérer les sensations et les besoins inhérents à sa nouvelle condition. Le fait que Dorothée ait été libérée au bout de dix-huit ans suggérait qu’elle avait appris assez vite.

— Est-ce que le nom de son créateur apparaît sur le certificat ?

Cela faisait désormais plusieurs décennies que les transformations en vampires étaient consignées à l’État civil : une fois la cérémonie terminée, le créateur avait pour devoir d’aller déclarer la « naissance ». Évidemment, il y avait encore des changements illégaux, mais le Directoire ainsi que les conseils des vampires – le conseil local et le Grand Conseil – ne voyaient pas ça d’un bon œil et punissaient avec autant de sévérité le créateur que ses rejetons.

Stane consulta brièvement l’écran.

— Un certain Martin Cresswell. Tu veux que je lance une recherche sur lui ?

— Ça serait génial. (Je jetai la canette vide à la poubelle.) Fais-moi signe si tu trouves quoi que ce soit.

Il acquiesça, l’air soucieux.

— Bonne chance.

— Nous allons en avoir besoin. (D’autant qu’il ne nous restait plus que huit minutes et demie.) Tu peux nous emmener chez Dorothy ?

Au lieu de répondre, Azriel m’enlaça de nouveau. L’instant d’après, nous traversions les limbes pour réapparaître de l’autre côté. Ce fut si rapide que je fus prise de vertige et que la bile me monta à la gorge une fois de plus.

— Il faut que tu manges quelque chose, dit Azriel d’une voix sévère en s’écartant sans me lâcher tout à fait.

— Comme si c’était le moment.

— Je n’ai pas dit tout de suite.

— J’aime mieux ça.

J’examinai la maison devant laquelle nous nous trouvions. Elle n’avait rien d’exceptionnel, juste une banale maison en brique dans une rue bordée de constructions identiques. Je poussai le portillon qui avait connu des jours meilleurs, puis gravis en courant les marches du perron. Voyant une sonnette sur la gauche, j’appuyai dessus avec insistance, avant de frapper frénétiquement à la porte. J’entendis les sons résonner à l’intérieur, mais ne reçus aucune réponse. S’il y avait quelqu’un, il était soit sourd, soit mort.

— Il n’y a ni vivant ni non-mort ici. Cette maison est vide.

Je consultai ma montre. Plus que huit minutes. Merde, merde, merde ! Je fermai les yeux en tâchant de garder mon calme.

Essaie de réfléchir.

— Si elle n’est pas là, il y aura peut-être un indice à…

Je n’eus pas le loisir de finir ma phrase. Azriel me serra contre lui et nous transporta à l’intérieur. Aussitôt que je fus de nouveau incarnée, j’inspirai profondément sans tenir compte de la sensation d’étourdissement, et analysai les odeurs qui flottaient dans l’air. Les parfums de lavande et de cire luttaient pour la prédominance avec l’arôme du café. Bien qu’elle soit moins perceptible, on pouvait également sentir la femme, toutefois elle me sembla bien ténue si on considérait que cette maison était censée être la résidence principale de Dorothy. Dans l’appartement que je partageais avec Ilianna et Tao, c’était le cheval et le loup qui dominaient, suivi de près par des émanations de féminité. Les effluves brûlants de mâle appartenant à Tao occupaient à bonne distance la quatrième position.

Entre ces murs, en revanche, pas la moindre note odorante masculine. Et rien n’indiquait qu’elle avait reçu chez elle des visiteurs, humains ou autres.

Un grognement de frustration m’échappa, et j’agitai la main en direction des deux premières pièces.

— Je vais fouiller celles-ci, je te laisse celles qui sont à l’arrière.

Le Faucheur hocha la tête et disparut. Le salon était confortablement meublé et d’une propreté impeccable. J’en fis rapidement le tour en bougeant différents objets sans qu’aucun indice ne me saute aux yeux.

Consciente que le temps nous était compté, je fonçai dans la pièce située en face. Il s’agissait d’une chambre, celle de Dorothy à en juger par les chaussures nettement alignées au pied du lit. Ne voyant sur la table de nuit la plus proche qu’un peu de monnaie, j’ouvris les tiroirs qui contenaient de la lingerie et des chaussettes. Avec un juron, je contournai précipitamment le lit, et fis de même avec le second chevet. Rien d’intéressant non plus.

Et merde !

— Risa, appela Azriel. Par ici.

Je fis volte-face et remontai le couloir en courant. Azriel, debout près d’un téléphone posé sur le comptoir de la cuisine, poussa un bloc-notes dans ma direction. Dessus, des griffonnages représentant la lettre K, certains avec des queues rappelant un serpent, d’autres sans. Et, dans un coin, une adresse : Amcor, entrée principale, Alphington ; et une heure : minuit.

— Il ne nous reste que quatre minutes, commentai-je en le regardant.

Sans un mot, il me prit dans ses bras et nous fit traverser les limbes. Cette fois, je vacillai en reprenant forme et je serais tombée s’il ne m’avait pas retenue.

Me connaissant et sachant pertinemment qu’il était inutile de me faire la leçon, il s’abstint, mais sa désapprobation déferla sur moi aussi clairement que s’il l’avait exprimée à voix haute.

Nous nous trouvions au milieu d’un ancien parking. Je fis un tour sur moi-même en scrutant les vieux immeubles ; la saleté et les ombres qui hantaient les lieux étaient visibles même à la lumière du matin. L’air sentait l’abandon, les ordures et les rats, tandis que le vent sifflait à travers les nombreuses vitres brisées. Cela ressemblait beaucoup à l’endroit que j’avais vu sur le plan astral.

— Il y a de la magie ici, dit Azriel à voix basse.

— Bonne ou mauvaise ? demandai-je en me tournant vers lui.

— Ni l’un ni l’autre. (Il marqua une pause.) C’est entre les deux.

Comment de la magie pouvait-elle être entre les deux ?

— Des signes de vie ? Tu sens la femme ?

Il hésita un instant.

— Il y a quelqu’un derrière le coin là…

Sans même attendre la fin de sa phrase, je me mis à courir aussi vite que possible. Je bondis par-dessus les restes d’un portail et fonçai en direction des immeubles, les narines frémissantes à la recherche d’odeurs. Des effluves de mort vinrent s’ajouter à celles que j’avais repérées en arrivant.

Non, non, non !

Je défonçai la porte d’un coup d’épaule et basculai à l’intérieur du bâtiment. Repoussant le sol de béton, je recouvrai mon équilibre et poursuivis ma course parmi les flaques et les détritus. Puis, je suivis le parfum nébuleux de la mort à travers plusieurs pièces, tout en espérant qu’il ne s’agissait pas de la femme.

C’était un mince espoir, qui s’avéra vain.
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